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Singulier soupirant L.. Terrible, oar il se sentait ridiou
et enrageait. -,.vc soi]
tempérament, l'impru- -

dente fille devait redou
ter de sa part quelquo
fureur, quelque momet
do vertige. Nul doute
qu'il ne médiîtât quelque
ainit-tre entreprise, qu'il
n0 guettâlt l'occasion
d'uncrime.

Qu'elle la sertit ou
non, un jour enfin elle
Bu dénias à rompre cette

-Mon cher, lui dit-
elle, j'abandonne ut mai-
son et je vous laisse à
Léonido qui me Succède

-Comme un meuble,
fit-il.i

Elle ne le démentit -

point et reprit:
- Vous connais&(z . -

Léonide il
-NIn Il est possi-

ble qu'elle toit moins
iMpertinente quo vOUqe
tujais il esttipzos.il
qu'elle soit aussi bI

cvous me permettrezV
do VOUS dire que mon '
choix est fait.

- Très bien, mar-
quis ; j'en suis très flat-
tée. Vous m'accompa- l étouffa son]
guecz doucecn Italie;
mon- intention est de partir pour Milan dans quelque jours.

- -Vous partez ? fit le jeune homme d'un air constérilà.
-JO vousi'ait dit.

-Avec qui ?
ý-Mai;, répondit-elle en jouant l'étonnement, avec Vous.

* -Vous 'vous moquez de moi.

îla

-Non point, je vous ai offert do vous léguer comme
"patito," comme cavalier servant, à Lénniile, vous avez dit que

vous préfériez, quelque impertinente que je fasse, de rester avec
moi. Eh bien, cnuienez moi cn Italie où j'ai le dessein d'aller.

Une véritable souffrance te peignit dans ses traits. Pendant
quelques minutes, il pa.

~i ' ~rut abborbé dans ses ré-
flexions, et telle était sa
physionomie q u le l afi ubantpuuse regrettait ce
qu'elle venait do dire et
avait peur.iI-Enfin il relava la tête
et dlit en arrêtant sur
elle son redoutable re-
gàrd_:

-Est-ce bien sérieux
ce que vous me dites
là ?... Consentiriez-vous
à vivre avec moi... à
partir avcmipour Mi.
lau, à être à moi ?

Elle savait que o'é
.~ tait impossible et d'ail-

~~leurs n'oait se dédire.
-Oui, oui, répondit-

elle, ; 'est sérieux.

k Un autre jse serait
'~jeté à son cou, dans un

elan de joie ; il reprit:
\. -No plaibanttz pas
avee.tux, .Marna, fit-il
d'une voix profonde. Je

I-nu sais pas plaisanter,

-Vous D'êites pas
raisonnab:e, Rdo ge r ;
vous savez bien que, si
je dlois faire un choix il
catnaturelqueje me tour-

cntrc«dvuu oillrs ne vers vous que depuis
six ansj'ai pu apprécier.

IlIpar1 ut se calmecr; puis pos6ment, il ajouta:
-Je voubsdemande huit jours, Maria ; est-ce trop ?
-Non;» Roger.
-Dàns huit jours vous aurez cent mille dcus
-Eh 'bien 1 marché conclu. 1I ft la Ro-sa.:i en lui tendant la

main.
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Lorsque lo marquis fut parti et qu'ello so retrouva seule
avec Fanohetto, la Rosati ne dissimula point sa mauvaiso
humeur. Ca sans-gone brutal l'avait froissée. Elle faisait bien
marchandise do ses faveurs et n'ed rougissait pas, mais il lui
déplaisait qu'on lo lui répétat sans ménagement.

-Il cet temps que ja prenne un intendant pmur mes affiires,
dit-Cllo.

Fanehetto u'était pas invitée à donner son avis, mai4 avec
la liberté d'una soubrette do Molière, elle dit à la chanteuse •

-M. d'E<pignao n'a besoin que d'8tre heureux pour tir
aimable. et il le sera certainement.

-Je lui ai fait des conditions trop dures. Il espère pou-
voir les remplir ; mais c'cst impossible. Je n'avais que oe moyen
de me ddbarrasser da ses importunités.

XXXT

LE VIEUX D'ESPIGNA

Pour qui connaisait-les d'Espignao, l'opirion de la Rosati
était du la dernière justesse. Le père vivait avea l'avarice d'Her-
pagon, et l'on eût cherché en vain où le fils pourrait se procurer
non cent mille deus, mais cent louis.

En quittant lo petit hotel de la chanteuse, ce nid capitonné,
parfumé, où tout était fait pour plaire, il se retrouva dans la
demeure paternelle, vaste construction que, du temps des Valois,
les d'Espignao, alors florissants, remplissaient d'un peuple de
valets et animaient de f1tes somptueuses, mais qui sous la
Régence n'était plus qu'une rolitude.-Les écuries étaient vides;
les cuisines inoccupées ; presque toutes les fenêtres closes.

A.l intérieur, où rarement l'air se renouvelait et oà un
rayon de soleil, bien qu'il ne coûtfit rien, n'était pas môme appelé
à combattre l'humidité accumulée par les hivers, tout était frbid,
sombre et morne. Une odeur de moisi s'y était répandue. Dans
les grandes pièces inhabitées les meubles dormaient sous la poun.
ière, les parquets craquaient sous les pieds et les domestiques

n'osaient secouer ou laver les rideaux de crainte du les voir tom.
ber.par lambeaux.

Le vieux d'Espignaü n'occupait que deux chambres à une
extrémité du rez-de.chaussée ; son fils en habitait également
deux au pemier étage. Ils avaient chacun à leur service per-
sonnel un matre Jacques, et pour leur service commun une
vieille servante chargée de la cuisine et do la lingerie. Les valets,
Armagnacs comme leurs maîtres, semblaient avoir été formés
pour eux. Jacques rivalisait de ladrerie avec son seigneur et
matre ; Jean ne parlait que par explosion comme Roger, et le
reste du temps semblait muet. Tous deux étaient secs, jaunes
de peau et noirs do poil.

Enfin comme, entre le père et le fils, n'existait aucune sym.
pathie, les deux valets ne s'étaient jamais liés ensembles et
demeuraient étrangers l'un à l'autre, à moins qu'ils ne trouvas-
sent l'occasion de se rendre désagréables. La maison avait dona
le siltee glacial d'un tombeau. Ses habitants y circulaient sans
bruit pareils à des fant6ases.

La.vieille bonne no sortait que deux fois par semaine : le
samedi pour acheter la provision do pain et de viande, et le
dimancle pour aller à la messe. On remettait annuellement des

provisions d'huile, de vin, de fruits secs, de noix et do châtaignes

qui provenaient du domaine d'Uspignao. Avec cela, une petite

quantité de lard et de jambon et les sept livres de sel que tout
Français était tenu d'acheter, la maison d'Espignao vivait toute
l'annde. La dépense do la maison ne s'élevait point à trois cents

livres par an. On pouvait se demander ce quo le vieux faisait
de ses revenus. Etaient ils ries ?... Etaient.ils pauvres ?... les
plus curieux d: quartier Saint-Germain l'ignoraient.

Le jour où Roger prit les engagements fabuleux que l'on
sait, avec la galante artiste, son valet Jean fut frappé de l'alté-
ration do sa physionomie. Ses joues s'étaient creusées, ses yeux
somblaient enfoncés dans leurs orbites.

-Jean, fit il, un mot.
Jean le suivit dans sa chambre, non sans crainte. Son mai-

tre s'arta on face de lui et lui dit
-Jean, tu m'es dévoué ?
-Oui, monsieur la marquis.
-Et tu es encore plus dévoué a toi môme ?
-Monsieur, Io ne le crois pas.
-Ne mens point ;-c'est inutile. Eh bien, dans ton intér8t,

comme dans le mic, j'ai un service à te demander.
-Je suis aux ordres de monsieur.
-Je ferai ta fortune, mais il faut quo tu me dises où mon

père cache son argent.
Jean ouvrit de grands yeux et demeura comme hébété.
-Réponds.
-Monsieur, je ne sais pas.
-Tant pis pour toi d'abord. Mais je crois quo tu mens.

Depuis quinze ans que tu es ici, à quoi passes tu ton temps ei tu
n'espionnes pas ton maître ?

-Oh 1 monsieur 1... fit la valet confusionné.
-Il est impossible que Jacques non plus que toi ne sache

où il se trouve. Du moins devez vous savoir à peu près où ; par
exemple, si c'est dans l'appartement, ou à la cave, ou ailleurs ?
Réponds-moi donc 1

-Monsieur, je ne sais rien.
-Eh bien I fit Roger avec impatience, es tu disposé, moyen-

nant récompense, à m'aider à savoir o qui m'intéresse ? Bannis
tout scrupule·à cet égard, songe que ton maître a lesoin de con-
naître où son père enfouit sa fortune, car, d'un jour à l'autre, de
vieillard peut mourir et emporter son secret dans la tombe. Il
n'est pas juste que je sois victime de sa manio. Il est de mon
devoir de prévenir la perte do ma fortune. La religion me le
permet comme elle condammo l'avarice, qui est un des..sept
péchés capitaux.

-- Eh bien, monsieur, dit Jean, que voulez-vous que je fasse.?
-Je vais demander une petite somme à mon père. Ainsi

que d'habitude, afin de ne pas me montrer où il met sa bourse,
il me répondra : " Je vous remettrai cet argent demain, ou ce
soir," selon l'heure. Il faudra le guetter à la sortie de sa Chaut-
bre et le suivre.

-Jamais je ne l'oserai, monsieur, car, si M. d'Espignaa on
Jacques me surprenaient en pareil espiorpage, ils me traiteraient
comme un malfaiteur. Il y aurait bataille et mort d'homme,
monsieur.

Roger parut amèrement désappointé.
-C'est ton dernier mot, Jean ?

le- domestique baissa la tête.
-C'est bien, je m'adresserai à un autre. Dès aujourd'hui

tu n'es plus à mon service.
Jean no dit rien nt ne fi pas entendre une plainte.sous:lo

coup injuste qui le frappait. Nous l'avons. dit, il était fort atta-
eb à son maître, l'ingratitude de Roger.lui fut cruelle. Il-étouffa
sa douleur et, le soir, muni de son petit bagage, il alla.demander
l'hospitalité à un homme de son pays, établi.rue du Sabot.

Mais,-étrange effet d'uno longue habitude 1 - Jean sou-
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pirait de regret et ne se consolait pas, Le moine finit par aimer
as cellule et le prisonnier sa prison. Il alla bi:n à la louée du
Pont.Nou', mais en priant le bon Dieu de no pas lui envoyer de
maître, et il était si maigre, Bi noir, do si pitoeue mine que ses
voeux furent facilement exaucés.

Tourmenté par une véritable nostalgie, il voulut, à tout
prix, revoir les lieux où il &vait vécu. La petite chambre où
il gelait l'hiver et grillait l'été, les grands appartementi moisis...
et qui sait peut-etro son maîtro I...

P.auvre diable I... Un soir donc, Jacques étant sorti, il so
blottit sous la grande porte, attendit son retour et se glissa der-
rière lui dans l'hôtel d'Espignao.

XXXTI

LB PànE ET LE FILS

Ne voulant pas renouveler sa tentative auprès do Jacques,
le narquis Roger résolut de s'adresser directement à son père.

Il le trouva dans sa chambre, nu sein du vagues ténèbres
qu'entretenaient de lourds rideaux de lampas, enveloppé de la
robe de chambre de laine brune qui ne le quittait en aucune sai-
son, assis dans un grand fauteuil à oreilles de velours rouge.

-Monsieur, lui dit respectueusement Roger. je désire avoir
avec vous un entretien sérieux.

-Assey. z-vous, monsieur, dit le vieillard en indiquant un
siège en face de lui.

Roger s'assit et son père l'invita à parler.
-Mon père, dit lo jeune homme, bien que nous vivions

sous le même toit, nous restons l'un à l'autre étrangers.
-Monsieur, il en est ainsi dans beaucoup de bonnes familles.
-Il peut en résulter de graves inconvénients.
-Je l'ignore.
-Je m'en doutais, mon père, et c'est pourquoi je désirais

vous entretenir. Ne vous semble-t-il point, par exemple, qu'il
est nécessaire à mon âge d'Otre mis au courant de vos affaires ?
Je n'ai jamais visité tous vos domaines, je ne connais Espignae
que de vue. Vos titres, précieusement scélés dans vos archives,
me sont inconnus et je ne sais même pas le chiffre des revenus
de notre maison.

-Il n'y a point d'inconvénient à cela, monsieur.
-Permettes, mon père ; tant que Dieu me fera la grace de

vous conserver, l'ignorance où je suis n'offrira aucun danger sans
doute.

-Mais non plus après moi, monsieur.
-Je serai donc obligé de m'en remettre entièrement à ce

que voudront bien me dire des étrangers intéressés à me tromper.
-N'en prenez point souci.
Roger commengait à trouver ces fins de non-recevoir étran-

ges ; cependant il insista en entrant dans d'autres considérations.
-Je vous accorde que les renseignements des intendants et

des fermiers pourrant me suffire, ou que, ai telle est votre
volonté, je saurai m'en contenter, mais toute votre fortune n'est
pas en terres et droits seigneuriaux... Depuis quinze ans que
vous ne quittea point cette chambre et que vos intendants vien-
nent vous y trouver, d'autres richesses se sont ajoutées à celles
que vous possédies déjà. Ces épargnes...

-Arrtez, monsieur 1 fit le vieillard avec colère. Vous
vous avances trop avant et vous inquiétez mal à propos de choses
qui ne vous regardent point.

-Gomment, monsieur, repartit Roger en s'animant, je suis
étonné d'apprendre de %ous que je suis indiscret un m'informant

du chiffre do votre fortune. Lorsque je le fais, motsieur, ce
n'est pas avec la pensée d'on critiquer l'emploi ou le placement,
mais do m'dlairer sur un fait qui intéresse l'avenir do notre
maison.

-Jfe vous le répète, monsieur, dit le vieillard, votre mis.
tanco à ce sujet est inutile, comme les inquiétudes que vous mon.
tres sont vaines.

-Eh bien, puisque vous épuises ma patience, 'déiria Roger
avec emportement, je vous dirai dono qu'il est temps à votre
age do sortir des niy.itères, et que la mort a dot surprises funes.
tes et que, si vous veniez à mourir subitoment, tout eàque vous
enfouissez secrètement depuis quinze ans, serais perdu. Voilà,
monsieur, ce qu'il faut que je vous dise et ce qui in'intéresse.

-Vous vous trompei, vous dis-je, fit le vieillard avec un
accent et un air étrange. - L'or que je possède ne sera point
perdu, ainsi que mes domaines, il retournera à qui de droit.

-Alors pourquoi tant de méfiance à l'égard de votre
héritier ?

A ettte question le vieux d'Espignao se leva terrible, effray.
ant à voir :

-Parce que, dit-il, cet-héritier n'est pas ici I...
Ces paroles furent comme un coup de foudre.-Roger en

demeura pétrifié. Enfin après un court silence :
-Que voulez-vous dire, balbutia t.dl, ne suis-je pas votre

héritier ?
-Non.
-Ne suis-je pas votre fils ?
-Vous &tes mon fils unique.
-Mais alors, vos biens, comme votre nom et vos titres,

sont mon héritage.
-Non, non I vous dis je.
-Eh I comment donc ?
-Malheureux 1 vous voultz le savoir. Pourquoi m'arra.

cher mon secret avant mon dernier jour ? Pourquoi en empoi-
sonner votre j-unesse déjà ci sombre ? Vous le voulez I Oh I j'ai
la dans vos'yeux votre volonté implaeabl., j'ai vu sur votre front
des nuages qui trahissent vos passions. Il faut parler 1 - Eh
bier£ 1 sache donc, infortuné, que tu es plus pauvre que lo der-
nier des manants. Ni le chAteau, ni le domaine, ni les titres, ni
les droits, ni l'or du duché d'Etpignao no m'appartienn int... Ils
ne sont pas à moi... c'est pour cela que je n'en jouis point : j'ai-
me mieux passer pour un maniaque, pour un avare, que pour
un voleur 1...

Sur ces mots, le vieillard retomba comme une rsse inerte
dans son fauteuil, épuisé, pâle, le front mouillé. Son fils le con-
sidérait avec stupéfaction, incapable lui-m8mo d'articuler une
parole, la gorge serrée et le front comme dans un étau.

Durant plusieurs minutes, il demeura debout, vacillant sur
ses jambes et cependant incapable ou de marcher ou de s'a.seoir.
Les dernières paroles de son père bourdonnaient dans son cer-
veau affolé, comme un vain bruit, dont il ne pouvait fixer le sens
précis. Il était pauvre... il n'tait pas marquis d'Espignae...
l'or amassé était pour un autre... ROvait il ?... Son père était
un voleur...

Et il lui semblait, à travers ce tumulte d'idées, entendre
les éclats de rire de la Rosati.

Il était pourtant venu là armé d'une terrible'énergie, décidé
à tout, mee à une violence impie... mais cette révélation l'ao-
cablait, et l'état pitoyable où elle avait mis ce vieillard achevait
de le paralyser.

Lorsqu'enfin il commença à se remettre, la première pensée
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qui se dégagea du chaos fut d'arrqcher au viellard le resto do
son secret. Ille voyait dbranld,.inoapablo de retenir desimpres.
sions acumuldos pendant la moitié do sa vie. Lo silence avait
brisé ses chaînes et était parti ; tous les secrets affluaient aux
lôprea. Il fallait que la conscience se soulaget.

Comment avait-il volé as fortune ? Quel on était le légitima
propriétaire ? Où vivait ce dernier ? Roger n'entendait rien
restituer, Trouverait-il cent mille dous ?...

D'autre part, le vieillard paraissait anéanti do l'orgio do
paroles et de confidences à laquelle il venait de se livrer.

Qu'un moment encore il restat à ses réflexions etdo nouveau
il se renfermerait dans son mutismo habituel.

Roger n'était pas de ces hommes qui provoquent l'expau-
sion, au contraire. Son abord était glacial et réfraotaire à toute
sympathie ; il ne l'ignorait pas.

-Mon père, reprit-il, débarrasses vous d'un mystère qui
vous pèse. Vous on avez trop dit pour ne pas, dire tout; achevez.

-Non, c'est assez, Roger. Vous Otos suffisamment irensei-
gué. Le pain que vous mang. z, l'habit que vous portez, lo peu
d'argent qui entra dans votre bourse, no sont pas à voue. Que
vous importe le reste ?... Vous espériez un riche héritage ?...
Fumée 1;Vous resterez M. le marquis d'Espignae tant que je
vivrai, mais après moi le titre usurpé sera rendu à son légitime
propriétaire.

-Et que serai-je alors ? fit Roger.
-Monsieur Roger d'Espignsa.
-Vous me faites douter de tout ; qui êtes-vous ?...
-Je Buis le frère cadet du duo d'Espignao.
-Il est mort.
-Oui.
-Eh bien ?
-Il a un fils, dit le vieillard d'une voix sourde.
-Ah I je croyais son fils mort.
-Tout lo monde en est convaincu comme vous; mais je

sais lo contraire.
-Comment le savez-vous ?
A cette question le vieillard parut en proie à une émotion

violente ; sa langue s'embarrassa, il n'articula qu'avec peine ces
quelques mots gros de honte :

-C'est moi qui l'ai fait disparaître. .Ceux qui l'emportè-
rent, des gitanes des Pyrénées, ignoraient sa naissance, mais je
l'ai revu, il vit...

D'Espignao s'interrompit de nouveau. Son fils, après avoir
attendu un instant qu'il eût repris haleine, le pressa de continuer.

-Où vit-il ? demanda Roger.
-Je ne vous le dirai pas, parce que je ne verx point que

vous le recherchiez.
-Mais il connaît sa naissance ?
-Non.
-Alors, s'écria Roger, que nous importe cet homme 1
-A vous, mais à moi... à moi O'est ddfferent I...
-Votre repentir est tardif en vérité ; et quant à moi, ne

vous en mettez pas en peine, je ne partage aucunement vos soru-
puIes.

-No parltz pas ainsi, Roger. J'ai été plus endurci que
vous au lendemain de mon crame ; mais écoutez : " Vous vous
souvenez de la grande maladie que vous flies il y a une dizaine
d'années ?

-Oui. Eh bien ?
-Mes domestiques avaient recueilli à la porto un jeune et

misérable soldat congédié à la pair, grelottant de besoin et de

fièvre. Je lui fis donner une botte do paille et una couverture
dans un coin des communh. La lendemain, comme il était plus
malade, j'allai lo voir. Il s'appelait Lauguedoc.

-Tu es Languedooien ? lui demandai-jo.
-Oui, monsieur, me répondit-il.
-Il y a longtemps que tu as quitté lo,pays ?
-Depuis ma plus tendre enfance. Des gitanes m'ont volé

à mes parents,,puis m'ont cédé comme domestique à un voya-
geur, que je quittai pour m'engager.

Ces paroles furent un trait de lumière, je soupgonnai la
vérité. Je considérai le malheureux avec plus d'attention. Sa
physionomie ne m'était plus inconnue, et, dissimulant mon
dmotion :

-A quelle époque, lui demandai-je, ces gitanet'ont-ils
enlové ?

Il me montra un morceau de plomb qu'il portait suspendu
à son cou et me dit :

"lis ont gravé la date là-dessus." Et je lus "20 mars 1690."
"Ah 1 je ne l'avais pas oubliée L.. Par quelle fatalité cet

homme-était-il venu s'échouer à ma porte ? Dans cette apparente
bizarrerie du hasard, je tremblais de sentir le doigt de Dieu. Je
me retirai plein de trouble etje trouvai bien longues les heures
que l'intrus passait sous mon toit. Aussi quelle fut ma peine
lorsque mon médeein me dit le jour suivant :

-Ce pauvre diable que vous avez recueilli, monsieur le duo,
ne pourra de longtemps reprendre sa route, si toutefois il en
guérit.

-Qu'a.t-il donc ?
-De gros boutons noirs lui sortent de tout le corps, eomme

il arriva au duo de Bourgogne et à tant d'autres à Versailles.
" Alors, avec la conviction que ce rejeton funeste ne guéri-

rait pas, je lui fis douner tous les remèdes et tous les soins. Je
recouvrai ma tranquillité par la certitude de sa mort etla pensée
que j'aurais fait tout mon possible pour le sauver.

"Mais bientôt, Roger, vous fûtes atteint du mOme mal.
"Mes yeux se dessillèrent. Dans Iea cruelles nuits que je

passai près de vous pour surveiller votre délire, je compris qu'il
y avait autre chose qu'un hasard et je sentis avec effroi le bras
divin qui me frappait. Enfin, un soir, épouvanté de votre état,
tremblant à votre mort prochaine, je tombai à genoux et deman-
dai pardon à Dieu... Je fis plus : Je promis à Dieu de restituer
ce que j'avais volé à son propriétaire légitime s'il m'accordait la
vie de mon fils.

" Le lendemain, vous étiez hors de danger, mais votre cou-
sin également. Allons 1 Il s'agissait de tenir m. promesse... de
me dépouiller... Je l'avoue, chaque fois que j'y pensais, une
sueur glacée me mouillait la front. La cupidité et le devoir se
livraient en moi des combats affreux. Enfiu, je cherchai à m'é-
tourdir, à oublir. Je fuis la maison et un beau jour, en rentrant
chi z moi, j'appris que le soldat Languedoc était parti.

" Sana doute, son départ devait me soulager. Je le crus.
Erreur, illusion d'une mauvaise conscience. A partir de dèjour,
je ne fus plus ocoupé que de lui. Jo le vis en rive, je le vis sans
cesse. Son image, son souvenir, ma promesse me poursuivirent.
Dans maints événements je sentis des avertissements nouveaux,
j'eus peur. Mon esprit s'assombrit. Et comme ces hommes
sujets au vertige qui n'osent plus marcher parce qu'il voient
devant eux s'ouvrir des abîmes, je n'osai plus vivre, il me sem-
blait que l'argent de d'Espignac me brûlait les doigts, que votre
existence dépendait de celle de l'autre, que vous subiriez le contre-
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ooup de toutes sos aventures. Jo m'informai de lui. Pi usieurs
fois je le retrouvai pour Io repordro bientôt do vue.

-Mais, o'eot de la folio I s'écria tout à coup Roger, que
cette pointure effrayante impressionnait nalged lui.

-Non, dit éon pèro, c'est du remcrdn. Et sur le conseil
d'un prOtre à qui je me confessai, jo résolus do n'être quo le d6po-
sitairo des biens de d'Espignao et do les restituer par mon tes-
lament à leur légitime héritier.

A ces mots, Roger bondit.
-Uno restitution 1... Un testament I... Insensé I insensé I

Quoi I. vous.deshéritez votre fils que vous étiez ai heureux d'ar-
racher à la. mort I... Il est dono trop vrai, mon père, qu'entre
nous, les lions d'affecti on se sont fort relâchés I...

-Mais, répliqua, la·vieux d'Espignae, je ne vous desh6rite
point, puisque ces biens ne sont pas à vous. Voulez vous rester
sous la mald.iction d'un crime ?'

Alors Roger s'emportait do plus belloe. Il haussait los épau-
les de pitié, puis, grondait do colère, comme un doguo à qui l'on
menace d'arracher un os.

-Vous Idahes la proie pour l'ombre, reprenait.il, une for-
tune pour un prétendu devoir. Laissez moi donc les biens et la
malédiction, je m'accommoderai du tout... Que m'importent vos
chimères ?... Vous avts l'esprit frappé. Et voilà pourquoi vous
nous avez mie ici à la diète I... Je vous dis, mon père, que c'est
insensé. Ah I il était bien temps de vous interroger sur l'état
de nos araires. Vous me conduisiez à l'abute, et pourquoi ?
Pourquoi, je vous le demande ?

-Jo vous l'ai dit, monsieur, fit le vieillard d'un ton sévère,
pour mon salut et pour le vôtre.

-'Ne vous mettez pas en peine du mien. Quant au vôtre, je
vous promets assez de messes pour vous tirer d'affsires. Avec de
l'argent, voyez-vous, on est bien plus bûr de son salut que sans
1o sou. On retient sa place au paradis comme sa loge à l'Opéra.

-Pas d'impiété 1 s'écria le vieillard.
-Non, d'accord, repartit Roger, mais aussi pas de faiblesse.

Ce que vous tenrz, gardez le ; c'est 10 plus sage. Faut-il que je
vous Aupplie de ne pas me plonger dans la misère ? Immoler, z-
vous votre fils unique ?

-Je m'immole moi-même.
Roger, après avoir réfléchi, autant que le permettait ýon

exaltation, reprit :
-Eh bien, acceptiz une transaction qui conciliera tout ou

que vous considérez comme un devoir envers ce Languedoc, et ce
qui est un devoir envers moi: " Rendez.lui son domaine et gar-
dez ce que vous avez épargné en nous imposant de si cruelles
privations.

-JO ne le puis.
-Ah 1... Et pourquoi donc ?
Le vieillard, qui se faisait arracher son secret lambeau par

lambeau, poussé enfin dans ses derniers retranchements, compléta
ses aveux :

-Je ne puis partager, dit-il, parce qu'il n'y a pas deux
parts à faire. J'avais vendu ou aliéné la plus grande partie
du domaine, lorsque je fis veu do le restituer. Il ne me restait
plus d'autres revenus que ceux dos droits féodaux, droits de mou-
lin, de four, de pacages, de péage, etc., et je mis ocet argent de
côté, afin de pouvoir racheter co que je veux restituer.

-Allons I fit le jeune homme accablé, c'est la ruine com-
plèt, absolue, il n'y a plud à discuter.

XXXIII
LE TESTAMENT

Do ce long entretien, il restait dans l'esprit de Roger un
mot qui tintait sans cesse comme un tocsin : TESTAMENT I...

C'était la solution du problème, c'était le dénouement, la
clef d'or. Par lui on savait où dormait le trésor d'Espignac, car
l'indication s'y trouvait ; par lui on éehappàit à la ruine.

Mais où était-il ? Comment voir ? Comment mettre la main
dessus ? On verrait.

Entre le caractère du père et celui du fils, il n'y avait d'au.
tre difféteno que celle qui. provenait de l'âge. Chez tous deux
même cupidité, mêmes passions, mêae violence.

En voyant la Rosati prête-.àlui échapper, Roger e'étlait dit:
Qu'elle m'accorde huit jours et je lui apporte une- fortune. A
cette heure il se disait : Encore sept jours I... Mais, pakf de fai-
blesse et de tergiversation. [I me faut rassembler toute mon
énergie, ne rien écouter que la vo.x de la nécessité inexorable;
étouffer tout sentimentrpusillanime :

" Il est certain que ce vieislard ne reviendra point sur sa
funeste résolution. No pouvant lo fléchir, je n'ai qu'un parti à
prendre."

A prrtir de cette heure, l'idée du crime, en germa chcs-lui,
se dévtloppa avec la rapididé prodigieuse do la -phtisie galopante.
Cette idée, restée longtemps toute petite, présque inconsciente,
grandit de minute cn. minute et bientôt emplit tout son cerveau.
Il n'y eut plus qu'elle sous son front ; elle y brûla comme un
charbon ; il ne sentit et n'entendit plus qu'elle. Il fut possédé.

Son influence s'était étendue à toutes 'es facultés, imagina.
tion, coubinaisoo, volonté. Il'ût, désiré s'y soustraire, éteindre
oct incendie, il ne 1'cût pu.

Le cerveau était en gestation de crime, il était nécessairo
qu'il accouchât.

Jean, le valet congédié, et qui, on se rappelle, s'était intro-
duit furtivement dans l'hôtel, s'était posté sur son passage, avec
l'intention de lui demander grâce. Il le vit sortant de chez son
père, il fut frappé de l'altération de ses traits et de l'indéfiaissa.
ble expression que ses projets criminels imprimaient à sa physio.
nomie. Il n'osa l'aborder et le laissa continuer son chemin.

'Après être resté blotti dans un coin par prudence, pendant
un certain temps, il se décida à s'en retourner. Il descendit du
prcemicr au rez-de-chaussée ; mais, se trouvant dans l'apparte-
tuent du duo d'Espignao et entendant des p:u précipités dans-sa
direction, il eut peur de nouveau et se cacha pour la seconde
fois.

" Je vais me faire prendre pour un voleur," pensait-il.
Un va-et-vient continuel le retint. Il était nuit ; comment

sortir ? Il y renonça et, s'allongeant derr:ère un gros meuble ,
s'accommoda de son mieux pour y attendre le jour. Mais il ne
dormit point ; il en fut empêché par un bruit continuel dans les
chambre du vieux d'Espignao. Il n'en savait que penser. Ce
vieil avare visitait-il ses coffres ? Comptait-il ses écus ?...

Mais aussi il s'en inquiétait : ces bruits semblaient produits
par des mouvements énergiques et brusques qui ne sont pas cenx
d'un vieillard.

Que se passait-il ?... Jean ne l'apprit que plus -tard et le
raconta ; nmais nous allons do suite vous le dire.

Vers minuit, Roger était descendu à pas de loup, muni
d'une lanterne grosse comme le poing et d'un 'petit sac de toile.
Il se disigeait vers la chambre de son père.

Il y avait.deux communications : l'une avec le grand salon
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oÙ Jean se tenait caché, l'autre, avec un couloir qui longeait
tout l'appartement. La porte du salon se fermait au verrou:
l'autre à la clef.

Roger pénétra dans le couloir, puis tira de son sao une
fauss clef à l'aide de laquelle il s'introduisit ches son père.
Celui ci s'était réservé deux pièces ; 'était dans la secon-lo qu'il
couchait.

Roger entra on eachant sa lanterne. Les vieillards ont le
sommeil léger ; lo parquet ayant crié sous son pied, le vieux
d'E.ipignao se souleva et dit: "Qui est là ?" Roger demeura
immobile.

COette situation se prolongia plusieurs minutes, mais elle ne
pouvait durer longtemps ; le parquet craqua encore et le jeune
homme put deviner la terreur qu'il causait en enten-ant le souf.
fge do plus en plus oppressé du vieillard.

Il fit deux ou trois pas et, se trouvant en face du lit, d6mas.
qua bru«quement sa lanterne dont le rayon jaune enveloppa sou,
dain le vieillard. L'effit on fut diabolique et nous renonçons à
rendre la enrprise et l'effroi du vieux, les yeux écarquillés, la
bouche entr'ouverto et muette.

Il pressentait. Roger parai<sait jouir de sa terreur et vou.
lait sans doute la pousser au paroxysme.

-C'est toi, Roger ? fit le vieux d'une voix tremblante.
-Oui, C'est moi.
-Que veux-tu ?
Il lairsa tomber ces mots comme un glas
-Le testament.
D'Espignao ne répondit point, mais son oppression était

extreme ; il haletait.
Roger, do sa voix assourdie et menaçante ajouta:
-De votre bon gré, ou de force, il me le faut à l'instant.
-Do bon gré ?... jamais.
-De force alors I gronda Roger.
Il laissa tomber son sae de toile rempli d'outils, posa à terre

sa lanterne et se rua sur le vieillard.
Peut-on raconter cette lutte impie ? De tels récita font

trembler la main qui les écrit et le regard s'en détourne avec
horreur.

Oui le montre assouvit sa rage criminelle. Il étouffa son
père entre deux oreillers.

Cr3 oriu'ea domestiques sont autrement atroces que ceux
des Cartouch', ns 1... Il eut l'horrible patience d'attendre que la
mort ach'vâç son ouvre sous ses mains. Puis, après un temps
qu'il lui était impossible de mesurer, il eut encore l'affreux cou-
rage avant de quitter le corps de sa victime, du s'assurer de son
crime, aveo ba lanterne, enfin de replacer le malheureux dans la
position horizontale qu'il occupait d'habitude.

Puis, en malfaiteur consommé, il oommenga ses fouilles,
crocheta les serrures des meubles, alluma des bougies et examina
tous les papiers qui lui tombèrent sous la main.

Ces recherches lui prirent plusieurs heures ; enfin il ue
trouva ritn 1... Pas d'or, pas de testament. Sans doute l'un
était avec l'autre. I le croyait. Il sonda les murailles, il exa-
mina le parquet, mais sans autre résulta t.

,Ecst-o que ton crime resterait infructueux ? Il en frémit.
Les deux pièces avaient été visitées minutieusement de fond

en comble ; il n'avait plus qu'à se retirer.
Il répara le désordre qu'il avait causé et s'en alla.
Jean le vit traverser le salon et il .l'entendit grommeler

entre ses dents :
-A la cave maintenant 1... A la cave I...

Ces paroles lui révélèrent une partie de la vérité. Mais il
rejeta bien loin le soupçon d'an crime.

Cepcndant les recherches de Roger dans la cavo devaient
Otro plus longues, plus la'oriouses, sans amener do meilleur
résultat. Là, rien encore.

Epuisd do fatigue et plus encore do courage, lo misérable
remonta au rez-de-chaussée. La jour se levait. Mais, en arri-
vant dans la grand couloir qui divisait en deux le rez-de chaussée
et où il prenait l'escalier do son logement, tout à coup il se trouva
en présence do Jacques.

Le valet eut un mouvement do surprise. Le maîtro se
reoula do frayeur. Mais, presque aussitôt, recouveant sa pré.
Rance d'esprit :

-Tiens 1... fit.il. Aurais tu comme moi entendu quelque
chose ?

-Quoi donc, monsieur lo marquis ?
-11 m'a semblé entendre des bruits suspects chez mon père

et je viens d'aller jurqu'à son appartement.
-Des bruits suspects ? répéta Jacques inquiet.
-Je n'ai pas pu entrer ; la porto est fermée au verrou et

j'ai craint do le réveiller pour rien. Cependant voici quelque
chose do eingulier que j'ai trouvé dans le salon.

Il montra son saa de toile.
-C'est Io sao à outils do Jean.

Commencé le 6 août 1885 - (No 293).

A tout nouvel abonné, outre la prime à laquelle il a droit
tel que mentionné sur la dernière page, nous donnerons gratuite-
ment le commencement de ce feuilleton.

VARIÉTÉS

LES COMMANDEMENTS DU FUMEUR

Un seul tabac adoreras,
Le canadien uniquement.

Le cigare ne fumeras
Mais bien la pipe seulement.

Tes bouffardes n'achèteras,
Qu'un ou deux sous simplement.

Toi-memo les culotteras
Sans procédés, tout bonnement.

Pipe d'autrui ne casseras
1it la tienne, conséquemment.

Ton brûlot tu ne preteras,
Qu'à tes amis, à bon esoient.

A lui tu no préféreras
Que ta femme mais rarement.

La carotte cultiveras
Mais de tabas, pas autrement.

Le moins possible cracheras,
Afin de vive longuement.

Et tous les soirs mes vers liras
Pour tCndorMir profondément.

En omnibus:
Un monsieur.-Ah ça I mais, vous me prenez mon porte.

monnaie ?
Jean Hiroux.-Si on peut dire, je prenais simplement votra

poche pour la mienne 1



-I ______________________

FEUILLETON ILLUSTRE ail

LA REPROUVEE
Tous les habitants de 016ler s'diaient rendus au petit port

voisin, car ils avaient bâto de bouhaiter la bienvenue à l'équipago
du " Go and," reventnt après une très heureuse campage do
poche.

Les cris d'appel s'éteignaient dans lo loiptain ; une porte
s'ouvrit, un jeune homme so pencha au dehors et écouta. Satis-
fait, sans doute, du silence profond qui régnait dans l'unique rue
du village, il se hâta de gagner une place plantée do beaux
arbres, située devant sa maison. Arrivé là, le jeune homme
regarda encore autour de lui, se dissimula derrière le trone des
arbres et dans l'ombre qu'ils projetaient ; enfin, marnhant avec
précaution, il se trouva devant une ruelle asaez longue à l'extré-
mité de laquelle brillait un point lumineux encadré do verdure.
Ce point lumineux était une échappée sur la campagne enso-
leillée, et la verdure dépendait d'un jardin clos do trois côtés par
une haie vive, alors en pleine floraison, Quelques jolis parterres,
des corbeilles, une allée de tilleuls, des carrés de légumes cou.
vraient la superficie du jardin, dont le quatrième côté était fermé
par une vieille maison basse et comme aceablée sous la poids
d'une énorme treillo.

Deux marohes conduiaient dans l'intérieur de cette maison.
Sur la plus élevée était assiso une jeune fille occupée à filer. Dire
qu'elle était belle, rendrait trop imparfaitement la grâeo noble,
l'harmonie suave de ses traits. La voir, l'almirer, l'aimer, ces
trois degrés de la passion se trouvaient en un instant franchis,
et la radieuse apparition devait, dès lors, régner triomphante dans
le souvenir.

Le jeune homme avait débouché de la ruelle, il longeait
maintenant la haie. Son pas discrat fut entendu de la belle
fileuse. Vivement, elle releva la tête, plus vivement encore elle
jeta va quenouille et courut vers la haie.

-Alain, C'est vous 1
-Oui, Rossellys ; mais ne craignez rien, ajouta.t-il avec

amertume. Le village entier est absent,. nul ne saura que vous
m'avez vu 1

-Alain, pourquoi ce ton dur ? Vous savez bien que je suis
saUs crainte pour moi ; mais, aussi, vous n'ignorez point mon
désir d'éviter une peine à votre père.

-Parlez encore, Rossellys, je suis trop heureux d'écouter
votre voix, même quand elle porte le désespoir dans mon âme.

Une larme vint aux yeux de la jeune fille.
-Ah I murmura-t elle, croyez-vous donc être le seul à souf-

frir 1
Çes paroles n'étaient pas sobevmes que le jeune homme, s'ai-

dant du tronc d'un tilleul poussé un pgu en deho-e des limites
du jardin, avait franchi la haie et venait retomber près de Ro-
sellys.

-Je vous avais, cependant, bien défendu cette imprudeneé,
dit-elle efürayée.

-M'auriez-vons ouvert la maison ?
Bossellys ne répondit point. Emue, palpitante sous le regard

d'Alain, une rougeur intense couvrait son visage et rendait plus
éclatante encore Ba beauté.

-Non, cela ne peut durer plus longtemps, reprit bientôt le
jeune -homme. Il faut que mon sort soit fixé. Ou le bonheur
avec vous, Rosellys, ou la mort pour oublier I ,

-Alain I Alain I vous m'accablez. Hélas I votre père, vous
le iondamneriez à une telle douleur ?

-c'est vous qui me conseillez l'obéissance ?
-Votre père est âgé. Vous seul lui restes de a& nombreuse

famille, no brisez pas sa dernière espérance.
-Vous mentiez donc, à l'instant, quand vous avec dit

" Etes-vous lo seul à souffrir I " Et, dans son emportement, Alain,
saisissant les mains do la jeune fille, les tordait entre les siennes.

-Votre violence me fait peur, dit doucement Rescllys, mais
ella n'ébranlera pas ma résolution. Puis-jo effacer do mon nom
la tache qu'un odieux préjugé y a empreinte ? Puis-je faire que
mon père à moi, mon père ai noble, ai bon, no soit pas traité
comme un réprouvé ? Ne revenons plus sur ces sujets douloureux.
D'ailleurs j'aurai du courage, vous m'oublierez... je l'espère...
quand je serai partie.

Alain poussa un cri.
-Vous ne partirez pas, dit-il. Cela est impossible. Où

iriez vous ? Vous n'avez d'autre famille que votre pèro et...
Le jeune homme s'arrêta brusquement..
-Et partout, ajouta Rosellys d'une voix ferme, partout,

comme à Cidder, la fille d'un réprouvé sera en butte aux mêmes
douleurs, à la même hostilité. Vous voyez, Alain, malgré vous,
la vérité s'est échappée de vos lèvres. Admettons pour un ins'
tant que tous les obstacles sont vaincus et que je devienne votre
femme ? Vous m'aimes, je n'en doute pas. Pendant quelques
mois, vous prendriez hautement ma défense, vous forceries les
méchants à se taire ; mais, Alain, la goutte d'eau tombant sans
relfiche sur le granit de nos roeh-trs arrive à creuser la place
qu'elle recouvrait. Involontairement, vous finiriez par trouver
trop pénible notre vie, vous r.gretteriez...

-Rosellys, interrompit-il, pour raisonner el gravement, il
faut avoir le ceur bien froid.

-Il faut surtout vous aimer, Alain.
-Si vous m'aimiez, vous me le prouveriez. Je suis riche

de la fortune de ma mère, vous lo saves. Je demanderai à mon
père le compte de ottte fortune. Je vendrai .les champs, les
métairies, tout... L'argent, une fois rigu, nous partirons, votre
père, vous et moi ; nous irons loin de ce village où nous avons
tant souff rt, à Quimp r, si vous voulk.z ; mais non, co serait trop
près encore de Oléder. Nous irons à Brest. Dans une grande
ville, nul ne demandera d'où nous venons.

-Oubliez ce rôve impossible. Vous seriez trop coupable
ai vous abandonnih z votre père.

-Mon père n'est-il donc pas coupable, lui aussi, de me ren-
dre malheureux ?

-Malheureux ou non, vous lui deviz votre tendresse, votre
appui. Il est figé. En lo quittant, vous causeriez sa mort, car
il ne se consolerait jamais de votra déub6icsance.

-Je suis persuadé du contraire. Ne cherchez dons pas à
me détourner de mon projet. Ma volonté est inébranlable. Je
parlerai à votre père, il m'écoutera, il me comprendra et vous
ordonnera d'obéir. Refuserez vous ?

-Jamais je ne vous ai vu si emporté, vous me faites pres-
que peur. Eh bien, oui 1 vous parlerez à mon pèro, mais il est
absent pourjusqu'à demain. Je vous supplie de me quitter...si
t'on vous voyait...

-Vous êtes trop craintive, Rosellys.
La jeune fille releva sa tête charmante, essuya ses yeux et,

d'une voix ferme :
-Je ne vous reconnais plus, dit-ellei vos paroles sont amé

res ou ironiques. Est-ce ainsi que vous cherchez à me préparer
à vous obéir ? Mais il n'importe, écoutez-moi. Quel tort. pour-
rait me causer une méchanceté do plus venant des gens du vil-

M.
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logo ? Irréprochable ou non, je n'en resterai pas moins, Pour
eux, la réprouvée que chacun se ciroit en droit do mépriser, d'in-
aulter. Cependant, j'ai ma fierté. Elle consiste à pouvoir me
dire combien le préjugés dont je souffre sont injustes. Ne nie
foecx point à reconnaitre que inca persécuteurs auraient pour
eux l'apparence du droit qu'ils s'arrogtnt. Surtout, ne m'obli-
gez pas à m'accu!;er d'Otre la cause d'une rupture entre votre
père et vous. Soyons dignes, ami, espérons des jours meilleurs,
eiforgens-nous do les faire luire, mais, *en les attendant, accom-
plissons nos devoirs.

-Mcii nion enfant, dit ne voix grave.
Toute.pffle, Rosellys se retourna et se jeta dans les bras d'un

vieillard qui venait d'arriver près des doux' jeunes gens sans cn
eire aperçu.

-blon père I dit elle. Comment iltes-vous déjà de retour ?
-ý- J'ai rencontré sur la route tout le ?illaga courant au

devant du bateau Ilu «Go*61%nd." Jo ne me suis pas soucié d'al-
ler à Cor.earncau pour me trouver au milieu de ce tumulte. Mais,
dis-moi, tu as donu reçu M. A!ain Kerlan ?...

-J'ai franchi le haie, interrompit résolumtt le jeune
homme. Ne me faites aucun reprobhe, car, je l'affirme, je vous
croyais eh, z vous. Vous ne m'auriez pas obligé, jo l'espère du
moins, à choisir une tele route.

-Je vous répondrai comme nia fille l'a fait, monsieur. 'Un
préjugé func4oe nous sépare, oubliez nous.

-Je nec veux pas oublier. Je vais réiliser ma fortune &t
vous emmener tnue deux à Brest. Vous le voy s, Jalm, mon
plan est tracé.

-Ce serait peut-81tre, une excellente chose, dit 3dlm, après
un court silénce. Mais nous ne devons pas agir comme de:s
ézourdis. Nots réfléchirons, Rosellyà et nmai. Je voua'promets,
monmieur Alain, do vous donner aiint. peu noLre réponse. Main.
tenant, pcrmàettz moi de vous prier du nous quitter. Il ne faut
pas avoir l'air de braver votre père. Le m~oment venu, nous
aviècroIis.

-A bient8t, donc. d',st aujourd'hui udi'evoudrais ne
pas attendre plus tard que dimanche.

* -Dimauche, soit Venez, monsieur, jie ne voudrais pas
vous voir reprndre le chemin de la haie.

-Et vous, Rosellys, dit le jeune homme, me laisserez vous
pa-tir sans nue bonne parolu ?

-Ou qu'e nuba père veut, je le veux, répondit tout bas la
jeune fille.

-Votre main 1 is'éc.-ia Alain dans une exclamation de joie,
que je la serre contre mon coeur, en attendant le jour béni où
j'aurai le droit de voua nommer mia femme'bien àimée.

Rosellys ne refusa pas se main ; le jeune- homme s't n saisit
avec transport il s'apergut bien qd' un violent- trembl. ment l'agi-
tait maîi', tout entit r à son e>'pératce, il attribaa l'émtoi ion do la
juune flUe à la timidité. Le coeur gonflé de -bonheur, les yeux
brillante, il contemplait sa fiand6c. J..L.n l'arracha à cette extase.
Docilemeut, il suivit le vieillard et n'entendit pas Rosellyci écla-
ter ci] àanglots.

-blon enfant! ma chère, mon unique enàfant I disait le Pau-
vre Jaîni, qui, revenu7près8 do Fa fille,'l'âvait entourée de ses bras.

*-'Oh I père, oh 1 père, ai vous savitz ocque je souffre 1
-Je le sais, d1ouce chécie, mais je sais, aussi, que mia Ro.

scllye a une fiecourageuse, i~np.ablu do transiger avec son)
devoir.

-Pourquoi faut-il que nods soyons si malheureux I Quel
_-crin a'to's-nous cerùii5 1"'

-Tu me feds lo ceur, enant, et je me muaudis do n'avoir
pas ou le courage do souffirir seul, puisque je suis la oause do ta
douleur.

-Tais toi, père, je t'aima tant 1
-Oui, tu m'aimes; cependant, n'aimes-tu pas Alain davàn.

toge encore.
-Non, pas davantago, puisque je prdfôro e v,)Ir souffrir

afin d'4vitur de'to oauser la moindre peine.
-Maia ai j'acceptais sa proposition...
-Père, interrompit Iloelys, je t'ai compris tout à l'heure.

Nous irons où tui voudras, mais uous partirons seuls, car bii Jaîni
ni s& fille ne veulent subir une réprobation justifie. Voilà e
qui aausait mes larmes, ce qui a appelé sur mes lèvres un cri
presque désespéré. Toutefois, ne erains rien, je sula'forte conire
la souffrance. SI, seulement, je pouvais espérer qu'A.lain e con-
séora I...

-1.e souhaites-tu?
-Je veux £on bouheur, dit fdrmement la jeune fille , mais

elle àvait trop présumé de scs forees, elle retomnba évanouie dans
les bras do son père.

-Dès demain, ai tu le veux, nous aurons quitté Oléder,
'reprit Jalim. N4otre ami de Plouhé nous pr8tera sa carriole et
son cheval, nous irons à Progperden prendre la vôditur-e de Lorient.

-Mais mu'disais, père, -que nous irions à Brest.
-Jd le désire, en effet, iais il -faut prendre nos précautions

i nous voulons éviter'qu'Alain nous découvre. Veux tu pa:tir
demain soir ? Rien ne dous retient Toutes nos commandes sont
livrées, notre loyer Payé...

-Prtons I partons, dit la jeune fille dans un spasme de
douleur,lorar il lui semblait que le principe mOine de avie se
brisait.

(SUITE ET VIN AU PROORAIII NUMÉRO)

N11os PRIMES
luEqu'à nouvol ordre, tout abonné d'une année et plus

recevra lu commencement du ROI DES VOLEURS et. la collec-
tion des ouvra-ecici-dessous.

,b & toute personne qui r.ous, enverra. $1.00 noua donnerons la el.
tu, lion de notre journal contenant les feuilletons complets CI.aprèa
tic minés : Les Aventures du Capitaine Vatait, La Dame de PDu
ou Le Nihiism en Russie et-Les Meurtriers de HEriWrt, ]?lus le
journal pendant un =n-La collection de cestrois romans emntras
plus d'unnuto.ét demie de notre journal.

A toute personne qui nous enverra 82.0 nous donnerons la col-
lection contenant Les Aveniures-du Capiaine Vatani, La Damé di
Pique, La Fille de. Marguerite, Les Drames de l'Argent et La
Meurtriers de Hriret le journal pendant deux sins.-Ces cinq
feuilletons comprennent près de trois ans do notre journal.

A toute personne qui nous ehverra 83.00) noua flournirons la col-
lection complète de notre Journal du 1er janvier 1881 au 1er juillet
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